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    CHAQUE ANNÉE, EN SUISSE, UNE ESPÈCE ANIMALE DISPARAÎT


    Les groupes zoologiques qui nous permettent de mesurer l’état de notre faune sont peu nombreux. Il s’agit des vertébrés (poissons, amphibiens, reptiles, oiseaux et mammifères), des mollusques (moules et escargots) et de quelques ordres d’insectes qui sont les orthoptères (criquets, sauterelles, grillons), les lépidoptères diurnes (papillons de jour), les odonates (libellules), les névroptères, les éphémères, sans oublier quelques familles d’hyménoptères (abeilles, fourmis), de coléoptères (carabes, coléoptères aquatiques) et de diptères (tipules). Cela correspond seulement à 6,7 % de la zoodiversité helvétique, soit 2738 des 40 929 espèces composant notre faune (voir l’inventaire chiffré à la page 131). Pourquoi une si faible proportion ? Cela tient principalement en un facteur-clé ; la capacité de déterminer toutes les variétés d’un groupe. Plus celles-ci seront facilement identifiables, plus il y aura de personnes susceptibles de fournir des informations. L’obtention d’un grand nombre de données quantitatives fiables, passées et présentes, est à la base de l’évaluation de l’histoire d’une espèce.


    Si l’on ne considère que les groupes bien connus, le constat est implacable : 1272 espèces animales sont menacées en Suisse. Pire encore : chaque année une espèce animale disparaît. Depuis 1875, date du premier texte de loi fédérale sur la protection de la faune, 134 des 2728 espèces pour lesquelles il existe suffisamment de données historiques ont déserté le territoire helvétique, soit 5 % de cette partie connue. Et chez les autres groupes ? Face à cette régression généralisée, il n’y a aucune raison de croire qu’ils aient été épargnés. Selon cette proportion, ce n’est pas une, mais vingt espèces qui disparaissent peut-être annuellement.


    Comment sauver cette faune en péril ?


    Les études ne suffisent pas. Il est temps d’agir. C’est le défi qu’essaient de relever les zoologues suisses spécialisés dans une branche relativement récente : la biologie de la conservation (Conservation Biology). Le terme désignant cette discipline a été mal choisi mais son objectif est bien d’agir sur la sauvegarde des espèces (leur conservation) non seulement en étudiant leur manière de vivre (leur biologie) mais en appliquant également des mesures qui les favorisent. A l’image de l’ingénieur forestier qui sait ce qu’il doit faire pour qu’un arbre particulier s’épanouisse, le biologiste en charge d’un plan d’action pour une espèce connaît les mesures à prendre sur le terrain.


    Dans cette gestion l’interdisciplinarité est de mise. En fonction des cas, le zoologue collabore avec le généticien, le pédologue, l’hydrogéologue, le botaniste, le forestier, le cartographe, mais parfois aussi avec le physiologiste, le biochimiste, le climatologue et même l’ingénieur du son, l’aviateur, le photographe ou le cinéaste !


    Le programme de conservation des oiseaux en Suisse : cinquante espèces prioritaires


    Dans cet ouvrage, les cas de sept espèces d’oiseaux illustrent la complexité des recherches et des programmes concrets de conservation de la faune. Nous sommes là dans le groupe faunistique pour lequel existent le plus grand nombre d’études et sur une durée qui avoisine le siècle. En dehors de l’avifaune, des séries aussi complètes n’existent guère que pour quelques mammifères tels que les grands ongulés. La première synthèse monumentale sur les oiseaux en Suisse date de la fin du 19e siècle : débutée en 1889 par Fatio et Studer et terminée en 1930 par Von Burg, l’œuvre complète comprend 3606 pages éditées en seize volumes.


    Plus de 460 espèces d’oiseaux ont été observées à ce jour sur territoire helvétique, mais seules 200 d’entre elles nichent régulièrement dans notre pays (Maumary et al. 2007). C’est ce club des 200 qui constitue réellement notre patrimoine avien. Pour chaque espèce, une analyse a permis de déterminer, d’une part, l’importance des effectifs helvétiques par rapport à ceux de la population mondiale et, d’autre part, la tendance évolutive de cette population (raréfaction, stabilité ou progression). Une évaluation de ce type n’est possible que si l’on possède des études de même nature, basées sur une méthodologie semblable. Concernant l’avifaune nicheuse, les ornithologues suisses ont déjà effectué deux enquêtes nationales, l’une en 1972-1976 et l’autre en 1993-1996, construites à partir de recensements sur le terrain. Bien que des différences de détail soient apparues dans les méthodes de dénombrement entre les deux périodes d’étude, la comparaison des effectifs a permis de déterminer les tendances évolutives (Schifferli et al. 1980 ; Schmid et al. 1997). L’évaluation des populations helvétiques par rapport aux effectifs mondiaux prête évidemment le flanc à la critique car tous les pays ne possèdent pas des outils aussi détaillés que ceux développés en Suisse. Les effectifs des oiseaux de la Russie occidentale sont par exemple estimés sur la base de recensements ponctuels. L’atlas des oiseaux nicheurs d’Europe reste tout de même une référence (Hagemeijer et Blair 1997), ainsi que l’ouvrage de Tucker et Heath (1994) qui traduit les tendances de l’évolution des effectifs des espèces dans chaque pays.


    Depuis 2004, la Confédération s’est dotée d’un nouvel outil pour l’avifaune : le programme de conservation des oiseaux en Suisse (Rehsteiner et al. 2004). La coordination de ce vaste projet est assurée par la Station ornithologique suisse de Sempach et l’Association suisse pour la protection des oiseaux (ASPO/Birdlife). Le constat aboutit au principe suivant : la politique de protection de la nature de la Confédération et des cantons agit sur trois niveaux, les habitats, les sites et les espèces. Si les habitats peuvent être modelés en fonction de dispositions légales telles que les compensations écologiques en zone agricole ou une gestion sylvicole basée sur le maintien de la biodiversité en forêt, ces actions globales sur le paysage ne suffisent pas toujours. La conservation de certaines espèces nécessite une protection accrue des sites ; réserve naturelle, zone de tranquillité, réserve forestière à interventions particulières, etc.


    Trente et une zones particulièrement remarquables pour leur avifaune ont été identifiées en Suisse sur le principe défini par l’organisation BirdLife Europe dans son programme « Important Bird Areas » (IBA). Treize de ces zones sont situées en bordure des grands lacs et de cours d’eau car il s’agit de sites d’importance internationale pour l’hivernage des oiseaux aquatiques. Dix-huit autres régions – quinze dans les Alpes et trois dans le Jura – sont représentatives des sites de nidification envers lesquels la Suisse a une grande responsabilité, parce qu’ils abritent, pour plusieurs espèces, une proportion significative de la population européenne.


    Toutefois, pour une cinquantaine d’espèces d’oiseaux, la protection des sites et la mise en application de mesures de restauration des habitats restent insuffisantes. Il faut établir des plans d’action nationaux permettant de penser globalement et d’agir localement. Dans cet esprit se développent des projets régionaux de mise en application des mesures protectrices et des suivis scientifiques pour contrôler leur efficacité. Les deux premiers plans d’action ont été édités en 2008. Ils concernent deux oiseaux forestiers, le pic mar et le grand tétras. Le gallinacé forestier figure du reste parmi les cas traités dans cet ouvrage pour illustrer la problématique faunistique des sept grands systèmes environnementaux de Suisse – zone urbaine, zone agricole, marais, lac, rivière, forêt et haute montagne. D’un cas à l’autre les modes de vie et les périls sont forts différents, mais tous les oiseaux choisis font partie de la liste de cinquante espèces pour lesquelles un programme de sauvegarde doit être établi en priorité (Rehsteiner et al. 2004).


    L’objectif de ce livre n’est donc pas tant de décrire la faune que de rendre compte du travail complexe qui permet aux zoologues d’acquérir une meilleure connaissance des animaux qu’ils cherchent à sauver. Il s’agit d’un long processus faisant toujours appel à une approche pluridisciplinaire. Un seul mot d’ordre pour les experts : sauver l’espèce. Dans les exemples qui vont suivre, l’accent est mis sur le processus des recherches qui permettent de bien comprendre les causes des menaces pesant sur telle ou telle population et d’en tirer les conséquences ; bref, de passer du constat à l’action.
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    LE MARTINET NOIR ET L’EXPANSION DES VILLES


    Les zones construites sont en constante expansion, au détriment des prairies, des champs, des vignes et des friches. En Suisse, entre le milieu des années 1980 et le milieu des années 1990, ce sont chaque jour 69 000 m2 de terres cultivables qui ont disparu pour laisser plus de place aux agglomérations (Office fédéral de statistique Neuchâtel, Statistique de la superficie 1979/85, 1992/97). En douze ans les cités ont augmenté leur taille de 13 %. Ce bourgeonnement de béton se fait généralement au détriment de la flore et de la faune. Malgré cela, et pour autant que des espaces verts puissent être aménagés, beaucoup d’espèces réussissent à s’épanouir dans l’environnement construit au point d’en avoir fait leur habitat de prédilection.


    La ville, c’est de la nature à l’état brut. La vie s’y insère jusqu’entre les pavés, dans les fissures des murs, les façades des immeubles et les bouches d’égout. Contrairement à une idée reçue, il ne faut pas voir un antagonisme entre le milieu urbain anthropogène et les autres systèmes naturels. Pour bon nombre d’espèces installées, le biotope urbain offre les falaises de ses immeubles, les affleurements rocheux de ses murs, routes et parkings. Les oiseaux rupestres viennent y construire leur nid et parmi eux, les martinets.


    Trois espèces vivent en Suisse, le martinet noir, le martinet à ventre blanc et le martinet pâle. Ce dernier, d’origine méditerranéenne, est apparu en Suisse en 1987 et ne niche qu’au Tessin, plus précisément à Locarno sur l’église San Antonio. C’est la colonie la plus septentrionale connue. Les martinets à ventre blanc dépassent 1200 couples, répartis en une centaine de colonies, la moitié en site naturel – falaises de montagne – l’autre moitié sur les hauts bâtiments des villes et des villages  la limite septentrionale de son aire de répartition se situe au nord de la Suisse. Dans le cas du martinet noir, la proportion des sites de nidification liés aux constructions humaines est encore plus élevée ; plus de 95 % des nids sont confinés à l’environnement urbain.


    Les méthodes de dénombrement, première approche de la faune


    Le recensement quantitatif de la population dans une surface donnée est la condition sine qua non pour établir le statut d’une espèce. Les ornithologues cherchent à développer la méthode la plus simple d’utilisation et facilement reproductible. A vrai dire, dans bien des cas, il n’est pas possible d’être exhaustif, mais si l’approche choisie est toujours la même, les résultats obtenus reflètent bien l’évolution d’une population.


    Le cas du martinet noir illustre parfaitement cette problématique ; comment connaître le nombre exact de couples reproducteurs sans avoir accès aux combles et aux toitures ? Lorsqu’ils ont quitté leur gîte, les oiseaux ne s’installent pas sur un perchoir mais volent durant des heures, s’éloignant parfois à des dizaines de kilomètres du lieu de nidification... et de l’observateur. Le seul moment propice pour le dénombrement se situe en matinée, entre fin mai (les oiseaux sont alors cantonnés dans la zone des nids) et mi-juin (les couples ne sont pas encore trop absorbés par le nourrissage des jeunes). Plusieurs observateurs travaillent simultanément, chacun dans un site attribué à l’avance. Il s’agit plus particulièrement de repérer un vol en ronde durant lequel les individus prennent de l’altitude en tournoyant dans un cercle commun, avant le départ dans les zones de chasse. Les oiseaux comptés sont divisés par deux pour une estimation du nombre de couples. Si l’on connaît le nombre de bâtiments par localité, un indice peut alors être établi : l’indice M qui correspond au nombre de martinets pour 100 bâtiments en période de nidification. Dans le canton de Neuchâtel, les observateurs ont ainsi dénombré, pour 1997-2003 et par district : 11301 bâtiments et 600 martinets pour Boudry (indice M : 5,3) ; 5414 et 418 (7,7) pour le Val-de-Ruz ; 4876 et 481 (9,9) pour Le Locle ; 10 333 et 1290 (12,5) pour Neuchâtel ; 5260 et 728 (13,8) pour le Val-de-Travers et 7023 et 988 (14,1) pour La Chaux-de-Fonds (Mulhauser et Blant 2007).


    La population suisse du martinet noir est estimée entre 50 et 75 000 couples pour la période 1993-96. Que signifie ce chiffre ? L’espèce est-elle menacée ? Constate-t-on une régression ? Pour l’apprécier, il faut pouvoir comparer cette évaluation des effectifs avec celle d’une autre période. Malheureusement, les comptages réalisés durant l’enquête nationale du premier atlas des oiseaux nicheurs (1972-76) n’ont été que partiels. Les spécialistes infèrent dès lors l’évolution selon le suivi des populations de quelques colonies bien connues. Une régression a été constatée dans plusieurs localités à fort développement urbain. Toutefois, sur l’ensemble du pays, la répartition géographique est restée inchangée durant les deux décennies. Par conséquent l’espèce n’a pas été inscrite dans la liste rouge nationale de la faune en péril. Non menacé, le martinet noir est néanmoins l’un des cinquante oiseaux pour lesquels un plan d’action a été jugé prioritaire, car sa dépendance est presque totale envers les sites de nidification que l’homme met à sa disposition.


    Avion et radar de surveillance pour l’étude des martinets


    Dès les années 1940, des études du martinet noir furent réalisées à Zurich et à Bâle, notamment sur le sommeil de ces infatigables voltigeurs. Pour cela, l’ornithologue bâlois Emile Weitnauer n’hésita pas à suivre en avion les oiseaux qui, une vingtaine de minutes après le coucher du soleil, partaient dans leur dortoir situé en plein ciel à 2000 m d’altitude ! Une difficulté persistait malgré tout : comment repérer les martinets dans la nuit ? Le scientifique eut recours au radar de surveillance utilisé par l’armée ! Cet appareil permet de suivre automatiquement le déplacement d’un objet, point lumineux sur un écran, et enregistre via l’ordinateur ses mouvements dans un rayon de 4,5 km. Le grand avantage de cette technique est qu’elle est utilisable 24 heures sur 24, par tous les types de temps, de jour comme de nuit. Weitnauer put ainsi prouver que les martinets volaient toute la nuit sans activité particulière telle que le nourrissage, la poursuite entre oiseaux ou l’accouplement. En réalité, ils dormaient, battant des ailes très rapidement durant quelques secondes, puis planant environ trois secondes en sommeil relatif. Aucun danger ne venait altérer ce repos furtif, aucun prédateur n’ayant réussi, jusqu’à ce jour, à se spécialiser dans une chasse nocturne à haute altitude et à une vitesse atteignant 60 km/h en moyenne (Weitnauer 2004).


    Du nid au ciel


    Le martinet passe une grande partie de sa vie dans les airs à dormir, se toiletter, s’accoupler et se nourrir. Le ciel lui sert autant de table que de lit. Lorsqu’il repère une nuée d’insectes, il se précipite dessus en vol direct, puis se contente d’ouvrir le bec, happant et accumulant les proies dans la gorge ou le jabot.


    Présent seulement trois mois près des nids, entre fin avril et début août, le martinet noir n’élève habituellement qu’une nichée par année. En mai, période de forte émergence des insectes aériens, la femelle pond deux ou trois œufs elliptiques blancs dans un nid rudimentaire situé le plus souvent sous un toit. Par très mauvais temps elle peut ralentir ou réduire sa ponte.


    Après l’éclosion, les poussins s’adaptent à l’offre en nourriture. En cas de froid persistant et de disette, ils freinent leur développement et constituent une réserve de graisse qui leur sert d’isolant. Ils peuvent alors survivre en léthargie durant plus d’une semaine sans manger. En revanche, lorsque le temps est au beau fixe, les adultes nourrissent leur progéniture trente à quarante fois par jour. Il faut plus de 150 000 invertébrés pour élever une nichée ! Les oiseaux vont chercher cette pitance jusqu’à haute altitude et loin du nid. Les fronts orageux éloignent parfois les martinets de plus d’une centaine de kilomètres du site de nidification.


    Après six semaines d’un menu exclusivement insectivore, les jeunes sont prêts à l’envol. Ils pèsent alors dix grammes de plus que leurs parents et disposent d’une réserve leur permettant de subsister plusieurs jours après le départ de leurs géniteurs pour l’Afrique australe.


    Ce cycle de reproduction succinctement évoqué, on comprend dès lors que le régime alimentaire spécialisé du martinet rend ses populations particulièrement vulnérables aux conditions météorologiques. Les effectifs chutent rapidement si les printemps froids et humides se succèdent. En 1983, 90 % des adultes étudiés dans le village de Malleray-Bévilard (Jura bernois) sont morts à la suite de précipitations de pluie et de neige entre le 21 et le 27 mai ; à fin juin les rares survivants ont cherché à élever une nichée de remplacement ; tentative rendue très aléatoire à cause de la pénurie des proies (Eggler 1983).


    Le baguage traditionnel, méthode classique pour l’étude des migrations


    D’abord pratiquée au Danemark et en Angleterre dès 1890, la technique du baguage est testée en Suisse en 1910 par le Neuchâtelois Alphonse Mathey-Dupraz, qui passe à la patte de mésanges des bagues de la station de Rossiten (Prusse orientale). Depuis 1924, tous les oiseaux bagués en Suisse portent sur leur anneau en aluminium la mention Sempach Helvetia. La station ornithologique suisse (SOS) de Sempach (canton de Lucerne) gère les activités de marquage, mais c’est l’Office fédéral de l’environnement (OFEV) qui délivre l’autorisation de baguer. En un peu plus de 80 ans, plus de trois millions de données ont ainsi été récoltées. Dans les archives de la SOS il existe plus de 500 reprises de martinets noirs bagués. La moitié concerne des individus contrôlés au nid, prouvant qu’ils restent fidèles à leur site de nidification. Les autres reprises nous renseignent sur les parcours de migration. Les oiseaux semblent privilégier un itinéraire les menant par la vallée du Rhône et la côte de la Méditerranée espagnole vers l’Afrique, par le détroit de Gibraltar. La reprise la plus lointaine concerne un oiseau né à Lenzburg (canton d’Argovie) en juillet 1992 et retrouvé au Malawi le 15 février 1996 à 7276 km du lieu de naissance. Par d’autres stations de baguage on sait que les martinets noirs européens migrent jusqu’en Afrique du Sud à plus de 9000 km de leurs nids. Un individu né et bagué au nid à Oltingen (Bâle) en 1939, a été contrôlé vivant en 1960, soit 21 ans plus tard. Un calcul basé sur les observations des scientifiques permet d’évaluer les déplacements de cet oiseau à quatre millions de kilomètres durant sa vie !


    La crise du logement


    Avant l’arrivée des premiers bâtisseurs, le martinet noir nichait dans des sites rupestres, les grandes parois de montagne, ou plus rarement dans l’ancienne loge qu’un pic avait creusée dans un arbre. Il s’est rapproché des agglomérations humaines grâce à la construction de hauts bâtiments – châteaux, églises – dont les murs rappellent les falaises d’origine.


    Aujourd’hui les oiseaux sont habitués à leur nouveau biotope de prédilection. Ils exploitent les orifices des maisons placés à plus de quatre mètres de hauteur, construisant leurs nids contre la façade, entre le mur et la toiture, dans des meurtrières et des caissons à store, ou sous le berceau du toit, les tuiles d’aération ou les tuiles faîtières du pignon.


    Les dangers venant de l’homme sont dès lors l’obstruction des anfractuosités et des ouvertures permettant d’accéder au nid, la pose de filets d’échafaudage, la mise en place de pièges à glu contre les moineaux domestiques et les pigeons bisets. Les oiseaux sont aussi victimes de chocs contre les surfaces vitrées des constructions élevées. Dans l’espace de nidification, les jeunes se prennent la tête ou les ailes dans des treillis de protection ou d’autres pièges mortels. L’abondance des couples nichant en Suisse cache donc une situation précaire, mais encore peu perceptible pour les non-spécialistes : au fur et à mesure des travaux de rénovation des toitures et façades réalisés dans d’anciens bâtiments, tous les accès aux sites de nidification sont colmatés. Dans ces conditions, un quartier peut être déserté en une dizaine d’années.


    Il est pourtant facile d’aider les martinets en posant des nichoirs conçus à leur intention. Comme la Loi fédérale sur la chasse et la protection des mammifères et oiseaux sauvages (LChP) « interdit de dénicher des œufs ou de jeunes oiseaux d’espèces protégées ou de déranger les oiseaux pendant la couvaison », il est préférable de réaliser les travaux extérieurs de rénovation d’une maison en automne, lorsque hirondelles et martinets sont partis. On peut alors profiter de la présence d’échafaudages pour installer sans grands frais des nichoirs de taille et de forme variables en fonction de la structure du mur ou du toit (voir le thème développé par l’auteur sur www.LeSavoirsuisse.ch).
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